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gation d'une grande espèce de Spongille du lac Pavin (Puy-de-Dôme); 
par M. H. Lecoc. , 


« Des corps reproducteurs de la Spongille. -- On connaît depuis longtemps 
les corps reproducteurs des éponges marines. Olivi, Vio et Schweiger les 
ont vus en automne sur les espèces méditerranéennes qu'ils observaient. 
Le premier regardait ces corps jaunes comme des graines; les derniers 
comme des-œufs. Grant a cité aussi les œufs des éponges qui commençaient 
à paraître en octobre et novembre. « Ils ont, dit-il, la forme ovoide d’un 
» œuf ordinaire; ils se détachent spontanément de la masse, en hiver. On 
» les voit alors venir à la surface du vase où le polypier les a mis au jour, 
» ou bien errer au milieu du liquide avec assez de lenteur et toujours sans 
» faire de mouvements saccadés, ce qui les distingue de beaucoup d’infu- 
» soires. Ce sont alors de vraies larves d'éponges, ayant à leur partie anté- 
» rieure une multitude de petits cils qui paraissent être leurs” organes de 
» progression. On doit remarquer que leur forme est alors symétrique. 
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» Bientôt ils cessent de s’agiter et vont se fixer à la paroi inférieure du vase, 
» choisissant le plus souvent un endroit abrité de la lumière-par quelques 
» gros morceaux d'éponges; ils s’épanouissent alors. » (Dictionnaire pitlo- 
resque d'Histoire naturelle, article Éponge.) 

» Les Spongilles ont sans doute beaucoup d’analogie avec les éponges 
marines, et les travaux de Link, Raspail, Gervais, Turpin, Dutrochet, Du- 
jardin, Grant, Andrziouski, Bory de Saint-Vincent, Laurent, etc., ont cer- 
tainement avancé cette étude. Dès l’année 1818 j'avais décrit et figuré les 
corps jaunes oviformes des Spongilles dans un travail que j'ai laissé inédit, 
faute d’avoir reconnu alors la nature animale ou végétale de l’être que 
J'avais étudié. 

» Andrziouski, professeur d'histoire naturelle à Kief, a très-bien vu ces 
corps reproducteurs, et en effet il est facile de les voir à la fin de l’été où 
toutes les masses en sont pénétrées. Ce savant écrivait à Bory de Saint-Vin- 
cent : « J'ai enfin eu la satisfaction de voir les sporules des Éphydaties. Ces 
» sporules, en se détachant de l'être qui les produit, faisaient des mouve- 
» ments très-lents à la vérité, mais en prenant toujours une même direction. 
» Mes observations réitérées m’ont toujours conduit aux mêmes résultats 
» et m’avaient enfin inspiré l’idée de la vitalité de certains corps repro- 
» ducteurs. En 1836 j'ai revu absolument la même chose. » 

» Laurent admet pour les Spongilles cinq moyens différents de repro- 
duction, qu’il réduit ensuite à trois : les embryons ciliés, les embryons non 
ciliés, et la fissiparité ou la division. 

» On ne peut mettre en doute que la reproduction des Spongilles n’ait 
lieu de deux manières principales, d’abord par l'extension de la partie 
animale glaireuse dans laquelle se forment les spicules. C’est ainsi que l’ap- 
parition d’une Spongille, sur une branche ou sur un rocher, détermine 
bientôt son extension dans tous les sens. La Spongille gagne de proche en 
proche à la manière des lichens lépreux et des mousses gazonnantes. Mais 
quand l'être est adulte, on voit paraître très-près de la surface où il est 
attaché, et fixés à des masses de spicules, de petits corps arrondis, très-nom- 
breux, et qui sont les véritables organes de la reproduction. 

» Ces globules ont été désignés dans les éponges sous le nom d’œufs, 
expression qui me paraît tout à fait impropre. Ni les éponges, ni les Spon- 
gilles ne peuvent être considérées comme ovipares, car ces organes paraissent 
avoir plus de rapports d’origine et d'organisation avec les fructifications des 
plantes cryptogames qu'avec les œufs des animaux ovipares. 

» Dans la Spongille du lac Pavin, les gemmes qui plus tard doivent deve- 
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nir les corps reproducteurs ciliés ou non ciliés, se forment au milieu de la 
masse glaireuse du zoophite comme dans les Reticularia, les Tremella et 
beaucoup d’autres champignons, les corps reproducteurs s'organisent et 
apparaissent quelquefois très-rapidement dans une matière organique, une 
sorte de gelée, d’abord molle et tremblante. 

» Les corps reproducteurs non ciliés, remplis de granules avant leur ma- 
turité et d’un jaune pâle, acquièrent successivement une couleur foncée 
qui est un brun fauve tirant un peu sur l’orangé, et si on les voit par trans- 
parence, une couleur ambrée comme celle de ces corps dans les éponges 
marines. Lors de cette dernière phase, je n’ai pu y apercevoir le tuhe ou 
goulot dont parle Laurent, tube qu’il a observé et dessiné sur une Spongille 
dont il ne donne ni le nom ni l’habitat; mais alors on voit très-distinctement 
à travers la pellicule des corps reproducteurs un certain nombre de spi- 
cules, pointus aux deux bouts comme un fuseau, légèrement courbés et 
souvent croisés lorsqu'il n’y en a que deux. J’en ai vu jusqu’à quatre. Ce 
corps reproducteur écrasé laisse sortir ces spicules et une foule de granu- 
lations qui paraissent elles-mêmes composées de granules plus petites, mais 
qui restent agrégées. Le tout est accompagné d’un liquide dans lequel les 
granulations se meuvent et se groupent, bien que je ne puisse assurer si ces 
mouvements sont spontanés ou s’ils ne proviennent pas de quelque phéno- 
mène de capillarité. | 

» Ces corps sont logés en abondance dans les aréoles inférieures du tissu 
spiculaire et ils semblent s'être formés aux dépens de la masse glaireuse qui 
se trouve encore abondante à la surface de la Spongille. 

». Je n’ai trouvé dans cette Spongille, au mois de septembre, aucune 
trace d’embryons ciliés. Ces derniers, d’après Laurent, voguent dans l’eau 
pendant cinq à six jours et s’agitent au moyen de leurs cils. 

» Les corps oviformes d'automne, les seuls que j’aie observés, ne peuvent 
guère se détacher et propager au loin la Spongille, à moins que celle-ci ne soit 
tout à fait décomposée, et les granulations ou véritables embryons qui s’en 
échappent restent pour la plupart dans le tissu même du zoophyte ou de- 
viennent la proie de divers infusoires. J'ai eu occasion de remarquer souvent 
des infusoires volumineux dont le corps transparent me paraissait rempli de 
ces granules libres ou soudés. J'ai vu un de ces infusoires présenter une 
hernie formée par la membrane hyaline de son corps et cette hernie percée, 
après avoir graduellement augmenté en saillie, et rendre enfin dans le li- 


quide des granules tout à fait semblables à ceux qui s’échappent des corps 
oviformes. 
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» Les corps reproducteurs sont d’autant plus adhérents, qu'ils sont plus 
jeunes; mais à leur maturité, c’est-à-dire à la fin de l’automne et en hiver, 
ils se séparent et tombent dans l’eau sans venir flotter; ils gagnent le fond. 
Ces corps m’ont semblé être à peu près tous du même âge, et j'ai pu faire la 
même observation sur d’autres espèces de Spongilles, contrairement aux faits 
observés par Grant sur les éponges marines et plus spécialement sur le 
Sponqia panicea. 

» Ce dernier auteur à calculé qu’un pouce cube, du Spongia panicea 
contient envirorf un millier d'œufs et qu’un échantillon moyen en fournit 
par saison environ dix mille. Je crois que la fécondité de la Spongille du 
lac Pavin égale au moins et surpasse peut-être celle de l’espèce marine 
observée par Grant. Je n’ai vu que les corps reproducteurs d’autômne; et 
comme ils touchent aux points de contact de la Spongille avec son support, 
je crois être au-dessous de la vérité en acceptant le calcul de Grant. Or la 
Spongille de Pavin forme des agrégations de plusieurs mètres de développe- 
ment autour des branches d’arbres ou des rochers, et il faut supposer que 
chacun de ces corps reproducteurs est la réunion de gemmes nombreux, 
abrités sous la même enveloppe. Que l’on juge alors du nombre immense 
des gemmes qui doivent exister dans les eaux du lac et de la puissance repro- 
ductive des Spongilles ! 

» De l'agrégation des Spongilles. — Les animaux inférieurs, comme les 
végétaux, ont une extrême tendance à se réunir, à se grouper et à mettre en 
quelque sorte leur vie en commun. Les Spongilles présentent ce caractère à 
un haüt degré. Elles se soudent et se réunissent en masse, et c’est à peine si 
l’on peut parvenir à connaître les individus isolés. Dans aucune espèce cette 
puissance de la réunion et de la vie sociétaire n’est plus manifeste que dans 
la Spongille de Pavin. C’est au point que des arbres presque entiers ou de 
très-grandes branches submergées en sont littéralement recouvertes, comme 
on voit dans les forêts certaines espèces de mousses ou de lichens cacher 
l'écorce sous leurs tapis ou sous leurs expansions. 

» Cette soudure s’opère soit par la simple extension et la fissiparité des 
individus, soit par les germes ou embryons qui se développent dans le tissu 
même où ils ont pris naissance, soit enfin par la fixation des embryons 
mobiles sur des points très-rapprochés. Cette tendance à la réunion est si 
grande, que les granulations qui sortent naturellement des corps oviformes 
mürs, où que l’on en fait sortir artificiellement, se rapprochent.et se soudent 
avec là plus grande facilité. 


» Cette disposition à la vie de société appartient à la majeure partie des 
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animaux rayonnés, et sous ce point de vue on peut très-bien assimiler l’écha- 
faudage des spicules des Spongilles aux polypiers et la masse glaireuse inter- 
posée à des polypes qui, au lieu d’habiter des cellules distinctes dans l'édifice 
commun, sont eux-mêmes adhérents et presque confondus dans toute leur 
partie vivante : caractère qui place les Spongilles au dernier degré de la vie 
animale. 

La soudure des individus jeunes qui sortent des corps reproducteurs à 
déjà été signalée par Cavolini pour les éponges marines, et j'avoue que 
lorsqu'on étudie les nombreux travaux faits sur les éponges marines depuis 
Aristote jusqu’à notre époque, et qu’on suit attentivement les caractères et 
les phases du développement des Spongilles, on se demande où était la né- 
cessité de créer les mots de Spongille ou d'Éphidatie pour des espèces qui ne 
diffèrent en rien du genre Spongia ou du moins qui n’en différent que par 
leur habitation, les unes dans les eaux douces, les autres dans les eaux 
salées ? Cette tendance à la séparation des genres d’après leur station a lieu 
aussi d’une manière commode pour la science dans la grande classe des 
Mollusques, mais les caractères génériques ne viennent pas motiver ces 
distinctions. Les Spongilles sont habitées par une foule d’animaux étran- 
gers. Ilen est de même des éponges marines, et déjà Aristote signalait ce 
fait d’après les naturalistes de Torone, dont les travaux sont inalheureuse- 
ment perdus. 

> Considérée dans son ensemble, la Spongille de Pavin est tout un monde 
où * microscope découvre les merveilles que leur petitesse cache à nos 
yeux. Non-seulement les spicules y simulent une forêt aux branches coral- 
loïdes et transparentes; non-seulement les corps reproducteurs s’y accu- 
mulent et en couvrent lesol de leurs globes dorés, mais ce monde est habité! 
Des millions d’infusoires voyagent autour des spicules et passent doucement 
leur vie dans des retraites où leur sécurité est complète et où la matière 
glaireuse de la Spongille constitue pour eux un aliment facile et succulent! 

Une parcelle de Spongille placée dans un vase rempli d’eau donne 
bientôt l'hospitalité à des myriades de monades et à des infusoires si nom- 
breux et si curieux, que plusieurs sans doute ont encore échappé aux re- 
cherches actives des naturalistes. C’est un gisement nouveau pour ces êtres 
infiniment petits, et déjà Laurent, dans son Mémoire sur l'éponge d’eau 
douce, avait signalé ce fait de Spongilles en partie dévorées par des infu- 
soires. : 

» Des végétaux aquatiques appartenant à divers genres de Conferves se 
groupent aussi sur les Spongilles, y montrent leurs tubes articulés, remplis 
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de matière verte, y laissent flotter leurs globules ou les réunissent en élé- 
gantes rosaces,. 

» L'étude des Spongilles disparaïtrait, si l’on n’y prenait garde, sous la 
multitude des êtres intéressants qui vivent dans le réseau de leurs spicules, 
comme les oiseaux et les insectes habitent les cimes feuillées de nos forêts 
terrestres. » 


GÉOGRAPHIE PHYSIQUE. — Etudes sur lorographie et la géologie de l’ Amérique 
centrale; par M. 3. Durocuer. 


« Les deux vastes presqu’iles dont se compose le nouveau monde sont 
reliées par une bande de terre sinueuse, alternativement renflée et amincie, 
qui s'étend sur plus de 200 myriamètres de longueur, du nord-ouest au 
sud-est, depuis le golfe de Téhuantepec jusqu'aux golfes de Panama et de 
Darien. Cette terre servant de trait d’union, c’est l'Amérique centrale : elle 
présente une série d’isthmes, qui résultent de l’existence de golfes ou de 
baies pénétrant profondément à l’intérieur des terres. Une partie du littoral 
des deux mers, et surtout de l’Atlantique, offre une large bordure de ter- 
rains d’alluvions, couverts de forêts et arrosés par de nombreuses rivières, 
lesquelles sont barrées à leur embouchure par les sables qu’y amasse le 
mouvement des vagues; par suite, elles forment, avant de se jeter dans la 
mer, des lagunes généralement allongées dans un sens parallèle au rivage. 
On a ainsi un système presque continu de nappes d’eau littorales; quel- 
ques-unes sont très-vastes : ainsi celles de Blewfield, de Carthago, etc., ont 
de 6 à 8 myriamètres d’étendue. 

» Les terres d’alluvions, basses et en partie submergées, offrent un très- 
grand développement sur le pourtour du golfe du Mexique, sur les côtes 
du Yucatan et sur la région littorale des Mosquitos, depuis la baie de 
Truxillo, dans le Honduras, jusqu’à la côte orientale du Costarica. Le 
rivage du Pacifique offre une pareille bordure de dépôts d’alluvions, mais 
bien plus étroite, le long du San-Salvador, du Guatemala et sur la côte 
du golfe de Téhuantepec. Mais au sud-est de la grande baie de Fonseca, 
l'océan Pacifique baigne en général le pied des rochers, et la configura- 
tion du terrain ne comporte plus alors la formation de grandes lagunes 
littorales. 

» Si nous considérons maintenant la structure orographique du pays, 
nous y trouverons une diversité fort remarquable, dont je vais présenter 
une esquisse, en allant, du nord-ouest au sud-est : sur l’isthme de Téhuan- 
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tepec, qui appartient au Mexique, et qui forme, au point de vue géogra- 
phique, sinon politique, l’extrémité nord-ouest de l'Amérique centrale, se 
trouve le plateau de Tarifa, qui se compose de roches anciennes, quartzo- 
schisteuses et calcaires, avec des masses éruptives de granite et de por- 
phyre quartzifère. La surface de ce plateau est à environ 200 mètres au- 
dessus du niveau de la mer; la partie méridionale s’exhausse un peu, en 
formant une crête dentelée. Au sud-est de l’isthme de Téhuantepec, le 
relief du sol augmente; et, dans le Guatemala, se trouvent des plateaux 
dont l’altitude est de 1200 à 1500 mètres : c’est sur l’un d'eux qu’est bâtie 
la capitale de l'État, à 1280 mètres au-dessus du niveau de la mer : ce pla- 
teau est formé de terrain volcanique, et à sa surface se dressent de nom- 
breux volcans, les uns éteints, les autres encore brülants; quelques-uns 
d’entre eux, tels que ceux d’Aiitlan, Agua et Fuego, atteignent à des hau- 
teurs de 3500 à 4200 mètres. Au delà, le plateau volcanique se prolonge 
vers le sud-est, le long du Pacifique, jusqu’à la baie de Fonseca, mais en 
s’abaissant graduellement. 

» Des hautés plates-formes du Guatemala se détachent de nombreux 
rameaux de montagnes, qui s'étendent vers le golfe du Mexique et vers 
les grandes plaines du Yucatan. A l’est, se trouve le territoire du Honduras, 
dont l’orographie est très-complexe; mais elle a été éclaircie par les explo- 
rations qu'y a fait exécuter M. Squier, ministre des États-Unis dans l’Amé- 
rique centrale, et auteur d’un projet de railway interocéanique. La cordil- 
lère, ou chaîne principale, dont la crête forme la ligne de partage des eaux 
entre l'Atlantique et le Pacifique, traverse la partie méridionale du Honduras 
de l’ouest-nord-ouest à l’est-sud-est ; mais elle offre diverses sinuosités, et il 
s’en détache de nombreux chaînons, qui courent vers le nord-est jusqu’au 
golfe du Honduras; d’autres branches se portent du sud au nord, et il y a 
aussi plusieurs cours d’eau dirigés dans le même sens. D’après les investiga- 
tions de M. Squier, c’est dans la partie occidentale du Honduras, entre le 
golfe de ce nom et la région limitrophe de Guatemala et du San-Salvador, 
là où se trouvent les monts Selaque et les monts Merendon, que gît le massif 
principal et, pour ainsi dire, le nœud de la cordillère centre-américaine ; 
c’est là que se montrent les plus hautes crêtes, dont les sommets s'élèvent 
de 2000 à 3000 mètres; c’est là aussi que prennent leurs sources plusieurs 
des rivières les plus importantes. 

» Néanmoins, l'élévation de la chaîne principale, ou Sierra-Madre des 
Espagnols, est seulement de 1700 à 1800 mètres; et il est remarquable de 
voir qu’elle présente un abaissement très-prononcé suivant une ligne dirigée 
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presque du nord au sud, qui conduit de l'embouchure du Rio-Ulua, 
dans le golfe du Honduras, à la baie de Fonseca, sur le. Pacifique. Cette 
grande vallée transversale, dont le col, ou point culminant, est encore à une 
altitude de 850 mètres, se trouve précisément sur le prolongement de la 
baie de Fonseca, qui constitue elle-même une large coupure de la zone vol- 
canique. Au nord-est de cette zone, qui forme une suite dé plateaux hérissés 
de pics, et qui se compose de roches volcaniques diverses, le sol de la cor- 
dillère consiste en un terrain porphyrique, quartzo-schisteux et métallifere, 
contenant de riches gisements d’or et d'argent. Dans le Nicaragua, les 
crêtes de cette chaîne s’abaissent à des altitudes de 600 à 800 mètres; néan- 
moins elles se prolongent vers le sud-est, le long des rives septentrionales 
des lacs de Managua et de Nicaragua, en formant les montagnes de la Nou- 
velle-Ségovie et la chaine des Chontales, dont les contours sont doucement 
arrondis. 

» Le Nicaragua offre une nouvelle brèché de la cordillère, mais encore 
plus prononcée que celle qui a été signalée par M. Squier dans le Honduras ; 
en effet, la grande vallée de San-Juan est une large coupure de la chaîne 
des Chontales, coupure dont on peut juger la profondeur d’après ce fait, que 
le thalweg reste, dans toute son étendue, à une altitude de moins de 32 me- 
tres au-dessus du niveau de la mer. Au pied des Chôntales et des monts de 
Ségovie, les deux lacs de Nicaragua et de Managua sont enclavés dans un 
même bassin, qui n’est point transversal, comme on l’a généralement sup- 
posé, mais qui est au contraire allongé dans un sens à peu près parallèle à 
l'axe de la cordillère. Il s’est formé, par voie d’affaissement, dans la zone 
volcanique, mais tout près de sa séparation d’avec les terrains métallifères 
de Chontales. D'ailleurs, la langue de terre, en forme d’isthme, qui sépare ce 
bassin du Pacifique n’a, en certaines parties, qu’une largeur de 20 à 25 kilo- 
mètres; et du côté septentrional, entre le lac de Managua, la côte de Realejo 
et la baie de Fonseca, elle forme une plaine très-peu élevée, mais hérissée 
d’un grand nombre de valcans dits los Marabios, et dont le plus élevé, le 
Momohombo, a 2140 mètres de hauteur. Néanmoins, cette plaine basse 
fait suite à la dépression des deux grands lacs et à la profonde vallée du San- 
Juan, de telle sorte que l’on peut, en suivant cette voie, aller, en partie par 
eau, en partie par terre, de la mer des Antilles à l'océan Pacifique, sans s’éle- 
ver à plus d’une cinquantaine de mètres. 

» Le sol de la région qui sépare le lac de Managua du Pacifique se com- 
pose de tufs, pépérinos et de produits des volcans; mais un peu au midi de 
Grenade, la zone volcanique se recourbe légèrement vers l’est, et alors se 
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montre, le long de la côte sud-ouest de l'Amérique centrale, une bande de 
roches beaucoup plus anciennes, composées principalement de grauwacke 
métamorphique, avec quelques masses de porphyre amphibolique. Cette 
formation, qui se continue le long du littoral costaricien, constitue, entre 
le lac de Nicaragua et la côte de Saint-Jean-du-Sud, une petite chaine ou 
seconde cordillère, bien plus basse que celle qui s'étend au nord-est des 
deux grands lacs; car sa crête, située à 5 ou 6 kilomètres du Pacifique, et 
dirigée à peu près parallèlement au rivage ou à l’isthme de Rivas, offre une 
hauteur variable de 250 à 350 mètres; et l’on y remarque des cols plus ou 
moins déprimés, dont les hauteurs varient en général de 150 à 200 mètres. 

» Cependant, plusieurs pics volcaniques, tels que Mombacho, Ometepe, 
Madeira, s'élèvent à des hauteurs de 1400 à 1600 metres, non-seulement au 
bord, mais au sein même du lac de Nicaragua, où ils forment des jalons de 
la chaine volcanique centre-américaine. Dans les contrées que nous avons 
passées en revue, la zone des terrains produits par les volcans formait une 
longue suite de plates-formes et de plaines adjacentes aux rivages du Pa- 
cifique, et présentant une petite largeur, comparativement à celle du con- 
tinent. Mais, dans le Costarica, cette bande acquiert une extension relative 
et occupe plus de la moitié de la terre ferme. En même temps le relief du 
sol devient beaucoup plus proéminent, de telle sorte que le territoire du Ni- 
caragua représente un espace visiblement. déprimé, que dominent, d’un 
côté les hautes plates-formes volcaniques du Costarica, de l’autre les crêtes 
élevées de la cordillère du Honduras, crêtes qui s'étendent suivant diverses 
directions, et qui du côté nord-ouest se prolongent dans les régions limi- 
trophes du Guatemala et du Yucatan. 

» L’orographie du Costarica diffère notablement de celle du Honduras et 
‘du Nicaragua; elle offre un ensemble de plates-formes situées à diverses 
hauteurs : ensuite une grande partie du département de Guanacoste ou Li- 
beria consiste en un plateau, dont le sol volcanique est couvert de savanes, 
et se trouve à une altitude de 250 à 300 metres au-dessus de la mer; il s’é- 
tend le long du littoral, de la baie de Salinas au port de Culebra. Ce pla- 
teau assez uni se termine par un escarpement à quelques kilomètres du 
rivage; et, dans l’espace dentelé qui le sépare du Pacifique, se montrent 
des rochers de grauwacke déchiquetés et d’un aspect pittoresque. C’est sur 
le plateau de Liberia, à une vingtaine de kilomètres au sud-ouest du lac 
de Nicaragua, que s’élève la pile de pics volcaniques d’Orosi, Rincon, Mi- 
ravelles, etc., dont les principaux sommets ont des hauteurs de 1400 à 
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1600 mètres-et forment une chaine distincte de celle qui traverse la région 
culminante du Costarica. En outre, on observe entre l’Orosi, le lac de Nica- 
ragua et la rivière de Sapoa, un groupe de protubérances mamelonnées, que 
l'on peut appeler montagnes de Tortugas, du nom d’un village situé à leur 
pied 

» Cependant l’intérieur du Costarica offre des plateaux très-élevés, dont 
certaines parties ont 1600 à 1700 mètres d’altitude: c’est à des distances peu 
différentes du Pacifique et de la mer des Antilles que se trouve le grand 
plateau volcanique central, dont la hauteur est de 1400 à 1 5oo mètres, et sur 
lequel est condensée la plus grande partie de la population, aux alentours 
de San-José, la capitale de cette république. La descente de ce plateau vers 
le Pacifique n'à pas lieu par une pente uniforme, mais par une série de 
terrasses, qui présentent une succession de climats et de végétations diffé- 
rentes. 

» Nous avons vu que, dans la portion de l'Amérique centrale qui se 
trouve au nord-ouest du Costarica, les crêtés les plus élevées, celles qui 
représentent la cordillère, n’appartiennent point à la zone des plateaux vol- 
caniques, mais à la contrée porphyro-schisteuse et métallifère quis’étend au 
nord-est, et constitue l’intérieur du continent. Néanmoins, dans l’est du Ni- 
caragua, en atteignant le cours du Rio San-Juan, cette région de terrains 
anciens se resserre, et elle paraît se réduire à une étroite lanière, près de la 
côte orientale du Costarica : la partie centrale de ce pays est alors consti- 
tuée par la zone volcanique, sur laquelle on voit des volcans éteints ou brü- 
lants s'élever à des hauteurs de 2600 à 3500 mètres ; cette zone centrale 
forme la ligne de partage des eaux entre les deux Océans. 

» Il en est ainsi jusqu’à la province de Veragua, située à l'extrémité occi- 
dentale de la Nouvelle-Grenade ; là il y a encore, surtout dans le district 
de Chiriqui, des pics volcaniques d’une grande élévation (2000 à 3600”). 
Mais de la presqu’ile de Punta mala au golfe de Darien, entre le 83° et le 
80° degré de longitude à l'occident de Paris, le continent se réduit, sur 
environ 35 myriametres d’étendue, à une lanière étroite et recourbée en 
demi-cercle, dont la concavité forme le golfe de Panama ; et, dans sa partie 
la plus septentrionale, la largeur de cette langue de terre n’est que d'une 
cinquantaine de kilometres. Par suite de cette courbure, l’isthme de Pana- 
ma s’écarte de la direction suivie par la bande volcanique, et l’on n’y con- 
nait point, en effet, de véritable volcan. Ici la cordillère est formée princi- 
palement de roches porphyriques et métamorphiques; elle offre des crêtes 
arrondies, avec des protubérances mamelonnées, qui s'élèvent à des hau- 
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teurs de 200 à 5oo mètres et qui laissent entre elles des cols of dépressions 
dont l'altitude varie de 60 à 200 mètres au-dessus de la mer. 
» Dans une autre communication je ferai connaître les systèmes de mon- 
tagnes qui ont marqué leur empreinte sur le sol de l’Amérique centrale. » 


CHIMIE MINÉRALOGIQUE. — Sur la ‘diffusion d’une matière organico-minérale 
ét sur son rôle de principe colorant des pierres et des roches; par M. J. 
Fourner. 


« Quand les chimistes procèdent à l'analyse de divers minéraux pier- 
reux, salins ou même métalliques, ils se contentent trop souvent d’effec- 
tuer la calcination et de ranger le résultat de l'opération sous un titre banal, 
tel que : eau, matières volatiles. Souvent même des pertes notables ne les amè- 
nent pas à donner une autre direction à leur travail. Cette façon d'agir 
devient lasource de plusieursinconvénients. Elle laisse dans le doute au su- 
jet de la constitution assignée à plusieurs espèces, etce douterejaillitnaturel- 
lement sur les théories relatives à la formation des roches dont ces minéraux 
sont les éléments. Elle occasionne surtout une grande incertitude à l’égard 
de diverses pierres devenues l’objet d’une attention générale à cause de leur 
beauté et de leurs qualités. Encore, les Traités de Minéralogie les plus accré- 
dités n’en mentionnent les colorisations si variées, quelquefois si riches, 
qu'avec un laconisme tel, que le débutant est inévitablement porté à ad- 
mettre l'absence de données suffisantes à cet égard. 

» Toutefois les théories et les faits n’ont pas manqué. Dans les siècles 
passés, les partisans du rôle des vapeurs minérales, Agricola, Cisalpin, Ges- 
ner, Becker, etc., avançaient que celles-ci suffisent pour teindre les gemmes, 
qui au moment de leur naissance, étaient encore molles, ou du moins ca- 
pables d’être pénétrées par ces émanations dont l'existence est connue de 
tous les mineurs. D’autres minéralogistes, tels que Lang, se basant sur les 
positions souvent fort éloignées des gîtes métallifères, se contentaient 
d'expliquer les nuances par une disposition particulière du soufre contenu 
dans un suc terrestre et visqueux qui le change en fluors divers. Enfin, on 
trouvait également évident que les couleurs des pierres précieuses naissent 
d’un menstrue convenable, d’un suc acide ou métallique. 

» La chimie moderne vient donner des bases plus positives à ces raison- 
nements, sans avoir été en cela toujours tres-heureuse. Ainsi pour Haüy, la 
plupart des couleurs plus ou moins vives que présentent une multitude de 
substances pierreuses sont dues à l’interposition de particules métalliques, 
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ordinairement à l’état d’oxydes et quelquefois à celui d’acides. Dans cet 
ordre d'idées l’'émeraude du Pérou doit sa teinte verte au chrome, le spinelle 
rouge à l’acide chromique, l’améthyste à l’oxyde de manganèse, la prase à 
oxyde de nickel, le corindon rouge, jaune ou bleu au fer, et il ajoute : 
« Quand la nature prend ses pinceaux, le fer est presque toujours sur sa 
» palette. » 

» Cependant, à côté de ces corps métalliques, on avait reconnu des prin- 
cipes d’une nature moins stable, parmi lesquels il en est qui sont évidem- 
ment du genre des bitumes et des pétroles. Leur existence dans les pierres 
dures a été signalée depuis longtemps, car dès le xvr siècle Becker avait 
dit: Solius ignis et aquæ speciali experimento durissimos quosque lapides in 
mucorem resolvo, qui distillatus subtilem spiritum exhibet etoleum nullis laudibus 
prædicabile. À la suite de cette indication vinrent se ranger les résultats de 
recherches nombreuses que la seule absence de coordination a empêché de 
produire un corps de doctrine. C’est donc à cet inconvénient que j'ai du 
chercher à remédier en commençant par l’exposé des particularités propres 
aux divers minéraux du groupe des quartz. 

» Le caractère fugace du principe colorant des silex qu’il suffit de chauf- 
fer pour les blanchir complétement, fut signalé par Bucquet, dans son 
Introduction au règne minéral. Neumann, poussant plus loin les aperçus à ce 
sujet, soutenait la possibilité d'obtenir, par la calcination des silex et des 
agates, une liqueur sembJable à l'huile. Elle verdit le sirop de violette, et 
l'addition de l'acide vitriolique produit le dégagement d’un esprit de sel vo- 
latil (Prælect. chem.). On arrivait ainsi à attribuer au corps en question 
l'odeur de pierre à fusil que fait naître le choc de marteau. A son tour,- 
en 1763, Bertrand, auteur d’un bon Dictionnaire oryctognostique, avançait 
l’altérabilité du silex. Ce minéral, disait-il, se calcine au soleil. Il se décom- 
pose par une longue exposition à l’air, devenant blanc, opaque et tendre, 
en perdant la propriété d’être facilement taillé et poli. Cet apercu fut dé- 
veloppé, en 1806, par le célèbre géologue Hausmann, d’une façon plus nette 
en ce sens que ces effets résulteraient de la disparition d’un principe vola- 
til récemment retrouvé par Klaproth dans le silex noir qui, chauffé, perd 

1 pour 100 de son poids en passant au blanc grisätre. 

» Une première suite d'expériences dirigées dans ce sens, sur les silex 
ordinaires, les silex calcédonieux des terrains jurassiques, les quartz rési- 
nites, les opales et autres minéraux du même genre, m’ont également dé- 
montré la présence d’une matière dite bitumineuse qui se décèle soit par 
son odeur empyreumatique, soit par ses produits plus où moins carboni- 
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sables, et par ses liqueurs tantôt acides, tantôt alcalines. En cela, il est vrai, 
j'ai été quelquefois devancé par divers chimistes ; mais je puis citer, de mon 
côté, la découverte d’une substance qui doit être rangée dans la catégorie 
des suifs de montagne. D’autres phénomènes accompagnent ces dégage- 
ments. Quelquefois la pierre s’opacifie par suite d’un changemeñt qui sur- 
vient instantanément dans le groupement des molécules de sa partie consti- 
tuante essentielle, tandis que dans d'autres cas cette modification ne se 
manifeste pas. Il me paraît rationnel d’en conclure une différence capitale 
dans la nature des pierres respectives. 

» Le tissu plus ou moins serré des minéraux s’oppose parfois au dégage- 
ment de la matière colorante. Une simple calcination laisserait le carbone 
du produit comburable niché entre les pores de la pierre, sous la forme 
d’une matière colorant en noir ou en gris bleuâtre. Il faut porphyriser la 
pierre et la soumettre ensuite à un grillage prolongé pendant plusieurs jours 
pour arriver à déterminer la destruction de ce corps adventif. 

» L’opale de Musinet à été en outre l’objet d'expériences spéciales con- 
fiées aux soins de mon collègue et ami M. Bineau, afin d'examiner ses re- 
lations avec l’eau. Elle fut expérimentée, non pas pendant quelques jours, 
mais durant près de deux années. Dans ce but, diverses parties de la pierre, 
dont la proportion initiale d’eau supposée a été évaluée par la calcination 
de quelques-uns de ses fragments, furent placées près d’une capsule pleine 
d’acide sulfurique, sous le récipient de la machine pneumatique. Le vide 
ne s’y maintenait que quelques jours; mais il fut renouvelé de temps en 
temps. Les quantités évaporées, indiquées par la perte de poids à diverses 
époques, étant retranchées de la dose primitive, ont donné les résultats sui- 
vants, relativement à la proportion d’eau restée. 
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» Cette expérience démontre que la substance perd continuellement de 
son poids suivant une progression décroissante, de façon qu’il devenait 
impossible de prévoir la fin de l'opération. Et de plus l’absence de tout 
terme fixe ne permet pas d'admettre l'existence d’un hydrate de silice, 
tandis que l’on est amené à attribuer un rôle spécial à la matière organique 
décelée par mes expériences préliminaires. 

» À côté de cetteexpérience, M. Bineau en dirigeait d’autres qui devaient 
mettre en relief la porosité du minéral et par suite sa tendance à condenser 
les gaz. Dans ce but, il le maintint successivement dans diverses atmo- 
sphères. Celle d’iode lui communiqua une teinte rouge-brunâtre très- 
foncée, et les vapeurs de l’alcool ainsi que de l’éther le saturèrent au point 
de lui permettre d’exhaler, pendant quelque temps, une odeur très-pro- 
noncée de ces corps. » 


M. Tonesicuerr, récemment nommé à une place de Correspondant pour 
la Section de Géométrie, adresse ses remerciments à l’Académie. 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination de la Com- 
mission qui sera chargée de décerner le prix Cuvier. 


MM. Milne Edwards, Flourens Geoffroy-Saint-Hilaire, Serres, Élie de 
Beaumont, réunissent la majorité des suffrages. 


MÉMOIRES LUS. 


THÉRAPEUTIQUE. — Du coal-tar saponiné et de son emploi ; extrait d'un 
Mémoire de M. LemameE 


(Commissaires, MM. Chevreul, Velpeau, J. Cloquet, Bussy.) 


« M. F. Lebeuf, pharmacien à Bayonne, a reconnu dès 1850 que toutes 
les substances insolubles dans l’eau et solubles dans l’alcaol forment avec 
l’eau des émulsions stables, lorsqu'on ajoute de la saponine à leur soluté 
alcoolique. C’est cette propriété de la saponine qui a été appliquée par 
cet habile pharmacien au goudron minéral pour en faciliter l'emploi. Je me 
suis chargé d’étudier les propriétés de cette nouvelle préparation. Ce sont 
les résultats de mes recherches que je viens soumettre à l’appréciation de 
l'Académie. 

» Je me suis assuré par l’analyse que l’alcool sépare du goudron de l'acide 
phénique, de la benzine, de la naphtaline, de l’aniline, du cumène, du 
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toluène, de l’ammoniaque et un peu de charbon divisé. Je me suis assuré 
aussi par des expériences nombreuses et variées, que c’est aux trois ‘pre- 
mières de ces substances que le coal-tar doit ses principales propriétés. 
L'alcool sépare donc du coal-tar ses principes acüfs. Ce dissolvant 
et la saponine y ajoutent d’autres propriétés. On connait l’action de 
l’alcool étendu sur les plaies et ses propriétés conservatrices. La saponine, 
qui jouit de la propriété de dissoudre les matières grasses, de nettoyer les 
étoffes, qui agit d’une manière très-remarquable sur la peau à laquelle elle 
donne de la souplesse et de la fraîcheur, devient un auxiliaire puissant dans 
les applications nombreuses qu’on en peut faire. 

» Dans le pansement des plaies on obtient avec l’émulsion des effets bien 
remarquables où la saponine et le coal-tar manifestent leurs propriétés. 

» Le goudron, qu'il soit mélangé avec des poudres inertes ou avec le 
plâtre, qu'il soit incorporé à des substances grasses ou qu'on l’applique 
sous forme de cataplasme, ne peut agir qu’à la surface des plaies. La com- 
position aqueuse du pus est l’obstacle principal à l’action du goudron sur 
les tissus, à cause de son insolubilité dans l’eau. Les bons effets que l’on a 
obtenus doivent être rapportés à ses émanations et non à lui-même. D'un 
autre côté, la poudre de MM. Corne et Demeaux, qui ne contient que 2 à 
4 pour 100 de goudron, ne permet de mettre en action qu’une petite quan- 
tité de cette substance. 

» L’acide phénique, qui est le principe qui agit avec le plus d’énergie 
comme désinfectant, exerce une action très-vive sur les tissus, qui équivaut 
à une véritable brülure; la benzine est irritante; mais la naphtaline, dont 
l’action est beaucoup plus douce et qui paraît jouir de propriétés sédatives, 
tempère ou plutôt modifie l'impression de l’acide phénique et de la benzine. 
Ces propriétés de la naphtaline, jointes à celles de la sapunine, font du coal- 
tar saponiné un composé spécial. La forme liquide et la séparation des prin- 
cipes actifs du coal-tar ne sont pasle seul perfectionnement que donne cette 
préparation. Contrairement au goudron, elle pénètre les tissus, se mélange 
au pus et à tous les produits de sécrétion morbides, et de plus elle contient 
20 pour 100 des principes actifs du goudron. Que d'avantages sur la poudre 
de MM. Corne et Demeaux ! Tout ce que je viens de dire me permet d’établir 
que la préparation de M. Lebeuf n’est pas seulement du coal-tar dont l’em- 
ploi est rendu plus facile; c’est un composé nouveau qui doit à ses compo- 
sants de nouvelles propriétés. 

» Mon travail est divisé en quatre parties, savoir : 1° applications à l’hy- 
giène ; 2° à la thérapeutique; 3° à l’histoire naturelle; 4° enfin dans une 
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série d'expériences j'étudie les effets du coal-tar saponiné et de ses compo- 
sants, comparativement, pour arriver à déterminer et à expliquer son mode 
d'action. L’étendue de ce travail ne me permet que d'indiquer les résultats 
que j'ai obtenus. On les trouvera résumés dans le Mémoire que j'ai l’hon- 
neur de soumettre aujourd’hui au jugement de l’Académie. Je dirai seule- 
ment ici que les faits médicaux observés par moi ont été confirmés en 
France par un assez grand nombre de médecins des hôpitaux, à l'École 
vétérinaire d’Alfort par M. Bouley, en Belgique, et en Espagne sur les bles- 
sés du Maroc. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. - 


M. Desprerz présente, au nom de M. Martin de Brettes, un pendule 
électro-balistique à induction qui a servi pour les expériences sur la vitesse 
des projectiles faites à la Direction des Poudres et des Salpêtres. 


(Commissaires, MM. Becquerel, Pouillet, Piobert, Despretz.) 


NE. Dour soumet au Jugement de l'Académie une Note ayant pour titre : 
« Sur un rhéoscope galvanique, » et en fait connaître l’objet dans les 
termes suivants : 

« M. Doat est conduit à penser, par ses expériences, que les mouvements 
qui se manifestent au moment de la combinaison d’un acide et d’une base, 
sont liés à la forme cristalline des sels produits ; il opère sur des amalgames 
de plomb, de cadmium, de zinc, de sodium, d’étain et de potassium. I] 
place chacun de ces amalgames dans une capsule en verre. Il présente au 
centre de la surface de ces amalgames un goutte d’acide acétique, et, d’après 
la direction du mouvement vers le centre ou vers la circonférence, ou d’a- 
près l’absence de mouvement, il croit pouvoir juger que le sel formé cris- 
tallise en aiguilles, en formes plus ou moins régulières, en prismes, en cu- 
bes,.…, ou ne cristallise point, si ce n’est en masse pâteuse ou déliquescente. » 


(Renvoi à l’examien d’une Commission composée de MM. Pelouze, Despretz, 
Delafosse, Fremy.) 


PHYSIQUE. — Complément à la Note sur le groupement des piles en séries ; 
par M. Tn. ou Moncez. 


(Commissaires désignés pour lexamen de la première partie de ce 
Mémoire : MM. Pouillet, Despretz. ) 


« Dans le travail que j'ai eu l’honneur de présenter à l’Académie dans sa 
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séance du 4 juin, je n’avais cherché que la détermination des limites en decà 
desquelles on pouvait avoir avantage à disposer les éléments de la pile par 
groupes ou en séries. Mais cette question, pour être complète, exigeait la 
détermination des quantités a et b (1) correspondantes au maximum d’ef- 
fet utile de la pile avec une résistance donnée r. 

» Pour arriver à cette détermination, il suffit de considérer que pour 
obtenir le maximum d° effet utile de la part d’une pile, il faut que la résis- 
tance du circuit extérieur soit égale à la résistance totale de la pile. Consé- 


quemment la valeur maximum de I dans l'équation I— ——— sera 


ME 
aR + br 
atteinte quand aR sera égal à br. Mais cette expression aR — br représente 
une proportion dans laquelle le produit des extrêmes a été égalisé au pro- 


duit des moyens et qui peut être développée ainsi qu'il suit : 


x a F 
di. D: TR) d'où 
, b R 
r 3 74 , . ‘ Ë 

retR étant connus, le rapport = sera également connu; et si nous l’expri- 
mons par p, On pourra poser l’équation 

a 

EM 
.et comme a X b= n, on pourra déterminer la valeur de a et de b, n'étant 


donné. On a effectivement, en remplaçant dans la première équation a et b 
par leur valeur tirée de la seconde, 


n dun: n rR 
Past Po d'ou = /!= gran 


ou 
a? ER ECRIRE AT. 
a d’où a= Vip =Vr 


De cette manière le groupement de la pile se trouve déterminé dans les 
conditions de maximum. 

» Si on cherche ce que devient la valeur de I dans l'hypothèse de 
aR = br, on trouve 


(1) a représente le nombre des éléments disposés en tension, à le nombre des éléments en 
quantité de chaque groupe, et » le nombre total des éléments, c'est-à-dire a X b. 


C. R., 1860, 17 Semestre. (T. L, N° 26.) | ï SE 
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et de ces équations on peut tirer la valeur de a et de b, I et r étant donnés. 


I Ï à dr 
On a en effet a = ét b — ou es en tirant la valeur de b de l’é- 


quation 


7 
BR? 


I & 


ce qui revient d’ailleurs au même, puisque, en mettant à la place de a sa va- 


% : R 
leur dans l'équation b — _ on à 


En discutant ces différentes formules, on démontre que la plus grande 
intensité dont une pile est susceptible avec un circuit extérieur le plus long 
possible est obtenue quand ce circuit ou r = R et que les éléments de la: 


pile sont disposés de manière que a = b, ce qui a lieu quand a = ÿn. Dans 


REN PNR , : : z 
ce cas en effet I — => qui est précisément l’expression du maximum donnée 


par Obm. » 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Nouvelles recherches sur les matières colorantes végétales ; 
par M. Fruo. 


(Commissaires, MM. Pelouze, Decaisne, Fremy.) 


En examinant la matiere colorante des fleurs rouges, roses ou bleues, 
j'avais été frappé des différences qu'elle présente suivant qu’on la prend 
dans telle ou telle fleur. J'avais vu, par exemple, qu’il existe un grand 
nombre de fleurs qui deviennent bleues au contact des alcalis, tandis que 
d’autres deviennent vertes. J'avais vu, en outre, que la matière colorante 
des premières jouit d’une stabilité plus grande que celle des autres. Il est 
facile de s’en assurer en versant de l’ammoniaque dans deux dissolutions 
préparées, l’une avec des fleurs de Pelargonium zonale, et l’autre avec des 
fleurs de violettes. La première conservera pendant des journées entières sa 
couleur bleue, tandis que la deuxième perdra rapidement la nuance verte 
qu’elle avait prise sous l'influence de lalcali, et deviendra jaune au bout 
de peu de temps. On pourra s’assurer alors qu’elle à été profondément 
altérée par Paction simultanée de Pair et de la substance alcaline. 

» J'avais cru tout d’abord qu’on pouvait en conclure qu’il existe deux 


( 1183 ) 


matières colorantes distinctes, dont l’une, celle qui se trouve dans les fleurs 
d’un rouge foncé, serait plus stable que l’autre; mais je n’ai pas tardé à 
m’apercevoir qu’il n’en est pas ainsi, et que ces différences disparaissent 
lorsque, au lieu d'opérer sur des liqueurs qui contiennent, en même temps 
que la matière colorante, d’autres principes immédiats (sucre, acides orga- 
niques, etc.) qui existent dans les fleurs, on opère sur des dissolutions de 
cyanine pure. 1l n’y a donc pas deux espèces dé cyanine. 

» Il résulte de mes recherches que la cyanine ne renferme pas d’azote, 
comme l'avait cru M. Morot. Elle est au contraire identique avec la matière 
que M. Glénard a retirée du vin, et qu’il a appelée ænocyanine. 

» La matière colorante des raisins noirs est donc la même que celle des 
fleurs bleues. C’est encore la même substance que l’on retrouve dans la 
pellicule qui recouvre les radis. Si l’on se rappelle que M. Chevreul a ob- 
servé la présence de la cyanine dans les feuilles de certaines plantes (Pelar- 
gonium zonale), et que M. Fremy l’a trouvée aussi dans des feuilles de divers 
végétaux qui étaient colorées en rouge, on verra que cette matière n’est 
nullement particulière aux fleurs. 

» Parmi les propriétés de la cyanine, il en est une qui a été signalée par 
MM. Fremy et Cloëz, et qui me paraît fort remarquable : ces savants ont 
vu que lorsque l’on traite des fleurs rouges par l'alcool, on obtient des solu- 
tions qui ne sont pas sensiblement colorées en rouge, quoique les pétales 
aient été décolorés par le liquide. Ce dernier ne prend une teinte bien pro- 
noncée que lorsqu'on le met en contact avec une quantité considérable de 
fleurs. J’ai observé que le même effet se produit quand on substitue comme 
dissolvant l’eau à l’alcool. J’ai vu, en outre, que dans les deux cas la ma- 
tière colorante n’est que dissimulée dans le liquide, et qu’on peut aisément 
la faire reparaître en y versant quelques gouttes d’un acide. On conçoit 
facilement, d’après ce qui précède, que la cyanine puisse exister dans cer- 
taines parties des plantes sans que sa présence soit accusée par la teinte du 
végétal. Elle constituerait, dans ce cas, le composé que M. Hope à désigné 
sous le nom d’érythrogène. . 

» Certaines fleurs rouges doivent leur coloration à une substance diffé- 
rente de la cyanine. Je citerai les fleurs de diverses espèces d’aloës, d’où 
j'ai retiré une matière rouge peu soluble dans l’eau, très-soluble dans lal- 
cool à froid, à peine soluble dans l’éther. Cette matière ne change de cou- 
leur ni sous l'influence des acides ni sous celle des bases; elle se combine 
avec divers oxydes et forme avec quelques-uns d’entre eux des laques d’une 
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belle nuance rose. Je n’en ai pas eu à ma disposition une quantité suffisante 
pour l’étudier convenablement. 

». J'ai aussi découvert l'existence d’une nouvelle matière colorante dans 
certaines fleurs jaunes : on la trouve surtout dans les fleurs du Crocus 
luteus et dans les stigmates de diverses espèces de crocus. Elle existe dans 
le safran officinal ; je l’ai trouvée aussi dans la plante connue sous le nom 
de Fabiana indica. 

» Cette matière est solide, amorphe; sa couleur est d’un beau jaune doré; 
elle est soluble dans l’eau, dans l’alcool, insoluble dans l’éther. Elle se 
distingue de la xanthéine par son insolubilité dans l'éther et par la pro- 
priété qu’elle a de n’éprouver aucun changement lorsqu'on la mêle avec 
des substances à réaction alcaline. Elle se distingue de la xanthine par sa 
solubilité dans l’eau et par son inaltérabilité apparente lorsqu'on la mêle 
avec l'acide chlorhydrique. On sait qu’en pareil cas la xanthine devient 
verte. Cette matière jouit d’un pouvoir tinctorial très-considérable. J'ai 
signalé, il y a quelque temps, la propriété que possède la xanthine de se 
transformer, sous l’influence de l’acide chlorhydrique, en une substance 
verte, et j'ai pu répéter avec cette matière la belle expérience que M. Fremy 
avait faite sur la chlorophylle, c’est-à-dire le dédoublement du vert en jaune 
eten bleu. Cette expérience montre qu’il existe probablement dans les fleurs 
jaunes une substance qui se trouve aussi dans la chlorophylle, et qui 
jouit de la propriété de devenir bleue au contact de certains acides. On ob- 
tient des liquides d’un bleu presque pur en traitant, soit la chorophylle, 
soit la xanthine, par de l’acide chlorhydrique, auquel on a ajouté des traces 
d’acide azotique. 

Si l’on expose pendant quelques heures une dissolution de chloro- 
phylle à la lumière solaire, elle perd complétement la propriété de devenir 
bleue au contact de l'acide chlorhydrique. La xanthine se montre beau- 
coup moins altérable sous l'influence des rayons lumineux, et je ne l’ai 
jamais vue perdre la propriété de se colorer en bleu par son mélange avec 
les acides. En étudiant les matières qui accompagnent la chlorophylle dans 
les plantes, j'ai trouvé dans les feuilles de plusieurs arbres de la famille 
des Conifères une substance qui prend, sous l'influence des alcalis, une 
belle nuance rose; elle peut se fixer facilement sur les tissus, et il sera peut- 
être possible de l'utiliser comme matière tinctoriale. 

Les divers principes immédiats qui colorent les fleurs se trouvent rare- 
ment isolés les uns des autres. Quelquefois la même fleur contient du 
xanthogène, de la xanthine, de la xanthéine et de la cyanine. Le plus sou- 
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vent, lorsqu'une fleur renferme en même temps de la cyanine et de la xan- 
thine ou de la xanthéine, la matière colorante rouge est située dans les 
parties les plus superficielles, et la matière jaune est placée au-dessous. 
Certains dahlias à fleurs écarlates cèdent à l’eau de la cyanine, et paraissent 
jaunes après avoir perdu la matière colorante qui existait sur leur surface. 
On trouve, au-dessous de la cyanine, de la xanthéine. 

» Dans les fleurs de l’Anemone pavonina, les couches superficielles sont 
colorées en rouge par de la cyanine, et les couches profondes sont colorées 
en jaune par de la xanthine. 

» Ceci montre combien il faut attacher peu d'importance à la distribu- 
tion des fleurs, d’après leurs couleurs, en fleurs appartenant à la série cya- 
nique et fleurs appartenant à la série xanthique. | 

» Toutes les fleurs contiennent une quantité plus ou moins notable de 
sucre. J'ai isolé le sucre de plusieurs fleurs et j'ai toujours trouvé qu’il était 
incristallisable, qu’il réduisait le tartrate de potasse et de cuivre, qu’il était 
profondément altéré par les alcalis et qu’il se comportait comme du glu- 
cose. » , 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Note sur la composition chimique de l’Arbutus unedo; 
par M. Fnuor. 


(Commissaires, MM. Pelouze, Decaisne, Fremy.) 


a Les fruits mürs de l’Arbutus unedo contiennent une quantité notable de 
sucre. Ce sucre est incristallisable, il est lévogyre, il réduit le tartrate double 
de potasse et de cuivre et jouit de toutes les propriétés de la variété de glu- 
cose connue sous le nom de sucre de fruits. 

» Les arbouses cèdent à l’eau froide une matière qui est précipitée de sa 
dissolution par l'alcool sous la forme d’une gelée translucide. Cette matière 
préparée et purifiée à froid par plusieurs précipitations successives jouit de 
toutes les propriétés de la parapectine. Elle est précipitée en entier de ses 
dissolutions par l’acétate neutre de plomb, ce qui n’a pas lieu pour la 
pectine. 

» On trouve en outre, dans les arbouses, une matière jaune tres-analogue 
à de la cire, une matière colorante qui prend une teinte d’un beau violet 
au contact de la potasse caustique, et une couleur jaune au contact des 
acides. 

» On y trouve enfin de l’acide métapectique et des traces d’amidon. 

» L'existence de la parapectine n’avait été signalée jusqu’à ce jour dans 
aucun fruit. » 
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CHIMIE APPLIQUÉE. — Sur les relations entre les matières amyloïdes et albumi- 
noides; par M. 3. Srerry Huxr. 


(Commissaires désignés dans la séance du 7 mai pour la Note de 
M. Schoonbrodt : MM. Chevreul, Dumas, Pelouze.) 


« Les Comptes rendus du 7 mai dernier renferment une Note de M. Schoon- 
brodt d’après laquelle les matières albuminoïdes ne seraient autre chose 
que des nitrites (nitriles’) des substances amyloïdes, L'auteur y parle des 
expériences qui le portent à croire à la possibilité de transformer le sucre 
en substance albuminoiïde. Je suis heureux de voir qu’on s'occupe enfin de 
cette question, sur laquelle j'ai appelé l'attention, il y a douze ans, dans The 
American Journal of Science, pour 1848 et 1849 (voir [2] Y, 74, et VII, 108). 
Plus tard, dans un petit Traité de Chimie organique publié par moi en 1852, 
et formant partie des Elements of Chemistry du professeur Silliman, j'ai 
reproduit mes idées sur cette question. Je proposai pour la protéine, la 
fibrine, etc., la formule 


C?* HT A2 0° — C#H°0% 5 3 AZH — GH°?0?: 


» Cette formule, qui représente la fibrine comme un nitrile de la cellu- 
lose, exige carbone 53,9, hydrogène 6,4, azote 15,7, oxygène 24,0, ce qui 
correspond très-bien aux résultats de l'analyse, si l’on regarde le peu de 
soufre que renferment les corps protéiques comme remplaçant un équivalent 
d'oxygène, et dü probablement à un mélange d’une petite quantité d’une 
espèce sulfurée. Je disais que si la fibrine correspond à la cellulose azotée, 
la dextrine et la gomme se trouvent représentées par l’albumine et la caséine, 
et je fis observer comment il devient facile d'expliquer la formation des 
substances albuminoïdes, en faisant intervenir de l’ammoniaque avec l'acide 
carbonique et l’eau dans la plante lors de la formation de la cellulose. 

» La gélatine aussi, selon moi, serait un nitrile de la glucose, 


C2?! H?° Az O$ — C2 H?: O?! SE 4 Az H° tel 8 H? O. 


A l'appui de cette maniere de voir, j'ai invoqué la réaction décrite par 
Gerhardt, qui à trouvé que la gélatine, par une ébullition prolongée avec 
de l'acide sulfurique, donnait du sulfate d’ammoniaque avec un sucre fer- 
mentescible. J'ai aussi insisté sur le fait que les matières albüminoïdes, par 
l’action de l’acide chlorhydrique, donnent du chlorhydrate d'ammoniaque 
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et une matière humique ressemblant à celle qui résulte de l’action du même 
acide sur le sucre (voir les journaux cités plus haut et les Elements of Che- 
mistry, p. 513-b17 et 531). J'ai aussi rappelé un cas remarquable qui m'avait 
été communiqué par un savant médecin d’un sujet diabétique, se nourris- 
sant de viandes albuminoïdes, chez qui l’ingestion de la gélatine fut aussitôt 
suivie par l'apparition de Ja glucose dans l’urine, expérience que l’on a répé- 
tée à plusieurs reprises. On sait que Liebig a classé la gélatine parmi les 
éléments de la respiration. 

» Les idées de M. Schoonbrodt sur la nature des matières albuminoïdes 
ne sont donc pas nouvelles, puisqu'elles sont devant le public depuis douze 
ans. Du livre que je viens de citer il a été publié depuis huit ans plus de 
vingt éditions aux Etats-Unis et il a été réimprimé en Angleterre, outre que 
mes conclusions ont été reproduites dans les Comptes rendus des travaux de 
Chimie, publiés par Laurent et Gerhardt en 1849 ou 1850. Je serai donc on 
ne peut plus flatté si M. Schoonbrodt par ses expériences apporte un appui 
nouveau à ma manière de voir, d'autant plus que j'ai entrepris, il y a douze 
ans, des recherches dans la même direction par l’action des corps réduc- 
teurs sur les dérivés nitrés des matières amyloides. » 


ÉCONOMIE RURALE. — Du boisement nouveau ou renouvelé ; remarques présen- 
tées à l'occasion d’un Mémoire de M. Becquerel sur les propriétés calorifiques 
des arbres. (Extrait d'une Note de MM. L. L. Varréer et E. VaLrée.) 


(Renvoi à l'examen de la Commission des Inondations.) 


« La plupart des écrits sur le déboisement et le reboisement n’établissent 
aucune distinction entre les effets résultants, suivant l’essence des arbres, la 
nature et le relief du sol. En dehors de l’action propre des bois sur la quan- 
tité d’eau qui tombe annuellement, il ne semble cependant pas croyable 
que les arbres feuillus agissent rigoureusement comme les Conifères, que les 
taillis fourrés du pied exercent la même influence que les hautes futaies, et 
que cette influence ne soit modifiée ni par la porosité, ni par les pentes du 
terrain. Comment supposer, par exemple, que les bois à feuilles périodiques 
qui ombrageaient autrefois le plateau infiltrant de la Beauce aient jamais dé- 
terminé, sur le régime de la Loire et de la Seine, des effets comparables à 
ceux que produisaient, sur le régime du Rhône, les forêts résineuses tom- 
bées plus récemment sous la hache des bücherons des Alpes et du Jura. 
Avant de faire des lois sur le boisement, qu'il s’agisse de rétablir des forêts 
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détruites, ou de planter des terrains jusqu’alors découverts, il faudrait pour- 
tant connaître les limites des zones à frapper de servitudes rigoureuses et 
les résultats à espérer. 

» Nous croyons que sur certains sols les déboisements et les défriche- 
ments de toute nature n’ont eu que d’heureuses conséquences ; nous pen- 
sons aussi que la suppression des bois sur les escarpements des régions 
élevées, principalement dans les terrains parfaitement compactes, a été une 
opération calamiteuse, qui a livré la terre nue à des courants dévastateurs, 
dont la vitesse, accrue par la disparition même des obstacles qui la modé- 
raient naguère, a réagi d’une manière nuisible sur le produit des cours d’eau 
torrentiels et sur la hauteur des crues des grands émissaires. Mais de ces 
convictions à la connaissance des périmètres où la perte publique compen- 
sait le profit direct des déboisements, il y a toute la distance d’une simple 
opinion à sa consécration pratique, et notre ignorance à ce sujet nous la 
savons très-généralement répandue. On est dans le vague et on n’en sortira 
qu’à la condition d'entamer et de mener à fin des recherches longues et la- 
borieuses. 

» Faut-il reboiser les terrains imprudemment découverts? Faut-il boi- 
ser d’autres terrains qui ne l'ont jamais été dans les temps modernes? 
Faut-il frapper certaines portions du territoire de la sujétion de rester ex- 
clusivement affectées à la sylviculture? Ces questions, éminemment com- 
plexes au seul point de vue de la régularisation du régime des eaux, se 
compliquent bien autrement encore, quand on les rattache à l'alimentation 
publique, cette loi suprême des nations, comme l’a si énergiquement dit 
M. l'ingénieur en chef Vallès (r). 

» Les forêts ont une action physique sur l’eau qui se précipite chaque 
année, et une action mécanique sur les mouvements que prend le liquide 
après sa précipitation. Pour apprécier l'influence des forêts sur le régime des 
eaux, il fallait d’abord connaître leur action physique. 

» M. l'ingénieur en chef Belgrand a expérimentalement constaté, avant 
1854 (2), que les bois feuillus réduisent la tranche d’eau annuelle et ses 
observations sont confirmées par des faits cités dans les Etudes sur les inon- 
dations de M. l'ingénieur en chef Vallès (p. 44r et suiv.). 

» L'action des bois ainsi déterminée, il restait à en donner la cause : nous 
l'avons attribuée à l'influence des arbres sur le rayonnement, dans un ou- 


(1) Études sur les inondations, p. 430. 


(2) Annales des Ponts ex Chaussées, 1* cahier (1854). 
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vrage intitulé : Des eaux, des travaux publics et du barrage de Genève, que nous 
avons eu l'honneur d’offrir à l’Académie des Sciences en 1859. 

» Il n’y avait dans cet ouvrage qu'un simple aperçu, nos occupations 
ne nous ayant jamais permis de procéder à des recherches précises que leur 
dépense aurait, au surplus, toujours interdites à nos ressources privées ; 
mais ce.que nous n’avons pas pu faire, M. Becquerel l’a entrepris, et nous 
avons trouvé dans son Mémoire inséré dans le n° 22 des Comptes rendus de 
l'Académie des Sciences (t. L, p. 967 et suiv.) la justification expérimentale 
de notre induction théorique. Qu'il nous soit permis d’ajouter à ce que dit 
ce savant que l'élévation de température qui se produit pour un arbre 
isolé doit être plus intense pour un massif, où le matelas d’air et de ra- 
meaux constituant un véritable réservoir calorifique n’éprouve qu’une dé- 
perdition latérale relativement faible par rapport au rayonnement de sa 
surface supérieure. 

». Les belles expériences de M. Becquerel ont été faites sur un arbre feuillu 
(marronnier). Il est désirable qn’elles soient répétées sur un Conifère. Quoi 
qu'il en soit, il paraît parmis, dès à présent, de généraliser par analogie 
leurs résultats et d'admettre que les forêts ne sont par des réfrigérants. 

» C’est un grand progrès que M. Becquerel a fait faire à la question du’ 
boisement; mais il ne résout pas toutes les difficultés, car l’action mécanique 
des bois sur l'écoulement reste plongée dans une obscurité qu'il serait dési- 
rable de voir dissiper avec le même succès. Des observations concluantes sur 
ce sujet constateraient, suivant nous, que les bois réduisent les crues sur les 
terrains rétentifs, tandis qu'ils les augmentent au contraire sur les terrains 
perméables, et que, d’après cela, on ne doit pas boïiser ou déboiser indis- 
tinctement tous les sols. » 


ANATOMIE. — Sur les vaisseaux lymphatiques du cœur et de la capsule rénale ; 
UE 2 par M. PaAPPEN&EIM. 


(Renvoyé, comme les précédentes communications, à la Commission 
des prix de Médecine et de Chirurgie.) 


M. A. Voisin, en envoyant pour le même concours son « Traité de l’hé- 
matocèle rétro-utérine » (voir au Bulletin bibliographique), y joint, confor- 
mément à une des conditions imposées aux concurrents, une courte indi- 
cation de ce qu’il considère comme neuf dans son travail. 


(Commission des prix de Médecine et de Chirurgie.) 
C. R., 1860, 1°T Semestre. (T. L, N° 26.) 156 
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M. Jeansaquer (Eug.) adresse de Neuchâtel (Suisse) une Note sur la na- 
ture des taches du soleil. 


Cette Note, qui se rattache à un opuscule que l’auteur a précédemment 
publié, est renvoyée à l'examen de M. Babinet, qui fera savoir à l’Académie 
si la présente communication est de nature à devenir l’objet d’un Rapport. 


CORRESPONDANCE. 


Parmi les pièces imprimées de la correspondance, M. Le SecréraiRe 
PERPÉTUEL signale à l'attention de l’Académie un opuscule intitulé : Mémoire 
sur la géologie du département d’'Eure-et-Loir, par M. 4. Laugel. 

Ce Mémoire est une esquisse de la constitution géologique du départe- 
ment d’Eure-et-Loir, sur laquelle M. Laugel a l'intention de publier pro- 
chainement un travail plus étendu. On y trouve un grand nombre d’obser- 
vations nouvelles, parmi lesquelles on peut citer une détermination plus 
exacte que celles qui avaient été publiées antérieurement de l’äge géolo- 
gique de l’argile à silex des plateaux du Perche et de la Normandie. L'auteur 
place ce vaste dépôt à la hauteur du calcaire d’eau douce de la Beauce et 
des meulières supérieures. Le Mémoire contient aussi une constatation pré- 
cise de l’âge du gîte ossifèere de Saint-Prest, que l’auteur place dans le ter- 
rain pliocène. 


M. Eure pe Braumowr signale encore, parmi les pièces imprimées de la 
correspondance : 


1°. Une Lettre de M. Zantedeschi au directeur de l’observatoire de 
Madrid sur la couronne lumineuse qui entoure le disque de la lune dans les 
éclipses totales de soleil et sur les accidents de lumière et les protubérances 
observées dans quelques points de la zone éclipsée ; 


2°. Une Lettre de M. Maury, directeur de l'observatoire de Washington, 
à M. Ad. Quetelet, « Sur la nécessité d’un système général d’observations 
nautiques et météorologiques ». 


GÉOLOGIE. — Sur un nouveau gisement de fossiles jurassiques des Alpes ; extrait 
d'une Lettre de M. Axce Sisuonpa à M. Élie de Beaumont. 


- . * EL LA LA 
« Je vous communique un fait que j'ai tout récemment constaté dans la 
colline de Larriano entre Gallino et Verrua, lequel, selon moi, n’est point 
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dépourvu d'intérêt scientifique. Vous savez que la partie inférieure du ter- 
rain miocène de la colline dite de Turin est formée par un conglomérat 
contenant dans certains endroits de nombreux blocs de calcaire. Vous savez 
également que toutes les recherches entreprises pour trouver dans ce cal- 
caire des fossiles ont été jnsqu’à présent infructueuses. Mais dernièrement 
J'ai été assez heureux pour rencontrer au-dessus de Larriano, dans la région 
Roncheja, un banc de conglomérat miocène contenant de nombreux blocs 
de calcaire cristallin rempli de fossiles liassiques, parmi lesquels on a pu 
déterminer lesespèces suivantes : Terebrat. quinqueplicata, Ziet.; Ter.tetraedra, 
Dov.; Ter. furcillata, De Buch; Ter. resupinata, Sow.; Ter. cornuta,Sow.; Ter. 
numismalis, Lamk.; Spirifer rostratus, Schl.; Spirif. tumidus, Schl.; Spirif. wal- 
_ cotti, Sow.; Spirif. verrucosus, De Buch; Lima.., Pecten…. Or l’endroit le 
plus rapproché où existe un calcaire identique à celui-ci, soit sous le rapport 
minéralogique, soit sous le rapport des fossiles, est Gozzano près du lac 
d'Orta ; il faut donc conclure que c’est de là que ces blocs arrivent ; ce qui 
d'autre part nous est également dévoilé par les cailloux de porphyre quartzi- 
fère et de dolomie, qui y sont associés, car ces deux roches n'existent en 
place dans notre pays qu’entre le lac Majeur et Crevacuore près de Izielle. 
Ce fait, considéré isolément, ne dit pas grand’chose; mais il devient assez 
significatif dès qu’on veut se former une idée de la configuration de la sur- 
face terrestre pendant l’époque miocène. On peut assurer qu’à cette époque 
reculée notre pays, outre les Apennins, possédait encore des montagnes au 
nord-est de Turin, lesquelles ont été ensuite englobées dans les Alpes, 
comme vous avez été le premier à le faire connaître dans vos ouvrages. » 


PHYSIOLOGIE COMPARÉE. — Observations et expériences sur les phénomènes de 
reproduction fissipare chez les Infusoires ciliés; par ME. Barsranr. 


« Dans les recherches nombreuses que nous avons entreprises, nous 
avons adopté, pour déterminer la fécondité de ces êtres, une marche diffé- 
rente de celles qu’avaient suivies nos prédécesseurs. Faisant la part aussi 
large que possible à l’observation directe, nous comptions d’abord le nombre 
des rejetons fournis par un animal unique dans des intervalles de temps 
successifs; puis, lorsque cette tâche devenait par trop longue et ardue, nous 
prenions un ou plusieurs de ces derniers et, les plaçant dans des conditions 
absolument identiques à celles où se trouvait leur premier parent, nous 
comptions de même les descendants nouveaux qui en résultaient. Isolant 


successivement ainsi un ou plusieurs exemplaires pris parmi ceux de la pé- 
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riode précédente, et déterminant le nombre des individus produits après 
un certain temps, nous obtenions, en multipliant tous ces nombres ou leurs 
moyennes entre eux, le chiffre total de tous les individus qu’un animalcule 
unique était virtuellement capable de produire dans un espace de temps 
donné. 

» Exemple : Unindividu de Paramecium aurelia, long de oo", 30, est placé, 
le 18 novembre, dans un verre de montre, au milieu de quelques gouttes 
d’une vieille infusion de poivre contenant une grande quantité de Monades 
et de Vibrions destinés à lui servir de nourriture, mais absolument dépour- 
vue de toute espèce ciliée. Au 22, la Paramécie ne s’est encore divisée 
qu’une fois ; au 26, elle s’est divisée trois fois et il en est résulté 8 êtres nou- 
veaux. Le nombre de ceux-ci s'accroît graduellement jusqu’au 6 décembre 
où j'en compte 69. Prenant alors trois de ces derniers, je les place dans au- 
tant de verres de montre différents avec une petite quantité de la même infu- 
sion. Au 21 du même mois, le nombre des rejetons produits par chacun de 
ces trois animaux était de 114 pour le n° 1; de r12 pour le n° 3 et de 62 
pour le n° 3, ce qui fait une moyenne de 96 pour chacun. Ces individus 
nouveaux étaient tous d’une taille sensiblement égale à celle des parents 
dont ils étaient issus, et plusieurs d’entre eux présentaient les indices d’une 
division spontanée très-avancée. Aussitôt que cette division est complète 
chez deux de ces derniers, je place les quatre moïitiés qui en résultent, lon 
gues de 0"®,17, dans autant de verres distincts avec une petite quantité de 
linfusion dont il a été parlé plus haut. Le 25, deux de ces moitiés, après 
s’être développées en individus complets, avaient subi une triple subdivision 
binaire d’où étaient résultés pour chacune 8 animalcules nouveaux ; les deux 
autres s'étaient partagées aussi, après s'être complétées, chacune en 7 êtres 
de nouvelle formation. Cinq jours plus tard (le 30 décembre), pendant 
lesquels la multiplication s’est continuée activement dans les quatre verres, 
ce nombre s'élève à 114 chez l’une des deux dernières moitiés et à 304 
chez l’autre. 

» Choisissant alors, parmi ces 304 individus nouvellement formés, un 
exemplaire qui était sur le point de se partager, j'attends que la séparation 
des deux moitiés se soit effectuée, après quoi chacune de celles-ci est placée 
comme les précédentes dans des conditions favorables à leur développe- 
ment. Mais elles meurent toutes deux dans les premiers jours de janvier 
sans s'être subdivisées. Dans le courant du même mois, je constate égale- 
ment la disparition graduelle des individus qui peuplent les autres verres, 
si bien que, vers la fin du mois, un petit nombre seulement, d’ailleurs fort 
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diminués de volume, avait survécu dans quelques-uns de ces verres. Pour 
obtenir de cette expérience le chiffre approximatif de tous les individus en 
lesquels une même Paramécie fut subdivisée dans un laps de quarante-deux 
jours, il suffira de multiplier entre elles les moyennes observées successive- 
ment aux différentes périodes qui composent cet intervalle, et le résultat de 
cette opération ou 1384416 exprimera ce nombre. Ce résultat peut être en- 
core traduit numériquement, en comparant la longueur totale que forme 
toute cette descendance avec celle d’un seul des membres qui la composent. 
Or, en évaluant cette dernière à 0,90, ce qui est loin d’être exagéré, la 
filiation entière sera représentée par une longueur de 277 mètres. 

» En expérimentant de la même manière sur quelques Infusoires appar- 
tenant aux autres types, j'ai obtenu des résultats qui indiquent également 
chez eux une fécondité considérable, prolongée pendant un grand nombre 
de générations. C’est ainsi que deux Stylonychia (Kerona) mytilus m'ont of- 
fert, au bout d’un mois, une progéniture de 54462 individus chez l’un, et 
de 50356 chez l’autre. Un Stylonychia pustulata en avait produit ro autres en 
trois Jours et 91 en six jours. Mais ces chiffres n’expriment pas encore les 
résultats obtenus dans les conditions les plus favorables. Dans les situations 
pour ainsi dire artificielles où l’on est obligé de placet ces animaux pour 
pouvoir examiner et compter commodément les générations qui en provien- 
nent, leur développement se trouve toujours plus ou moins entravé. J'ai 
observé souvent des différences extrêmes, suivant les quantités de liquide 
mises en contact avec eux. Cette quantité doit être au moins de 2 à 3 centi- 
mètres cubes pour que la reproduction par fissiparité puisse s'exercer dans 
toute sa plénitude. Il faut, en outre, entretenir constamment dans le milieu 
qu'ils habitent un excédant de nourriture, en appropriant celle-ci à chaque 
espèce particulière. Quelques-unes ne prennent que des substances végétales, 
tandis que d’autres, et les Stylonychies et autres Oxytrichines sont surtout 
dans ce cas, veulent qu’une proie abondante soit mise à leur portée. 

» Les considérations qui précédent trouvent leur confirmation dans Îles 
exemples suivants : Trois individus de Paramecium aurelia sont placés, l'un 
dans cinq à six gouttes d’eau pure, le deuxième dans une égale quantité d'in- 
fusion de poivre ne contenant que de nombreuses Amibes et des Vibrions, et 
le troisième dans 3 centimètres cubes de la même infusion. Ces animaux ont 
offertlesrésultats suivants : la Paramécie placée dans l’eau purene s’est divisée 
qu'au bout de huit jours, et ses deux moitiés, après avoir vécu huit autres 
jours, sont mortes sans se diviser; la deuxième, mise dans une petite quantité 
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d’infusion, n'en avait encore produit, seize jours après, que 17 animalcules 
nouveaux, tandis que sa congénère, qui vivait dans une plus grande quan- 
tité de la même infusion, s’y était multipliée en si grand nombre, que, dix- 
sept jours après qu'elle y avait été introduite, j'ai pu en compter jusqu'à 
351 dans dix gouttes de ce liquide. Or, la totalité de celui-ci équivalant à 
soixante gouttes mesurées avec la même pipette, il en résulte une population 
entière de 2100 individus environ qui s'était développée dans le verre aux 
dépens d’un animalcule primitivement unique. Un autre verre, rempli de la 
même infusion, qui avait été placé à côté des précédents, pour servir de 
critérium, a continué à n’offrir que des Amibes et des Vibrions. 

» Une autre espèce de Paramécie, le P. colpoda, du quart environ plus 
petite que la première, jouit d’une force de reproduction par scission spon- 
tanée plus surprenante encore. Un seul exemplaire mis dans 3 centimètres 
cubes de l’infusion précédente, s’y est propagési rapidement, que, douze jours 
après, un seul centimètre cube renfermait jusqu'à 1988 de ces Infusoires, 
ce qui implique ane population d’à peu près 5964 dans tout le liquide. À 
toutes ces causes de variations dans l’énergie de la reproduction fissipare 
résultant de l'influence des agents extérieurs et des différences spécifiques, 
il faut enfin joindre des différences individuelles nombreuses et considéra- 
bles, si l’on veut s’expliquer les écarts que des animaux de même espèce et 
provenance, placés dans des conditions absolument identiques, présentent 
au point de vue de leur aptitude à reproduire de nouvelles générations par 
division spontanée, 

» Une des questions les plus importantes qui se rattachent au sujet de ces 
recherches était de déterminer si ce mode de propagation était vraiment 
illimité, ou bien si, après s’étre continué pendant des générations plus ou 
moins nombreuses, il s’épuisait par degrés pour s’éteindre enfin compléte- 
ment. C’est dans ce dernier sens qu’elle a été résolue par MM. Carpentier 

et de Quatrefages qui, séparant de l’oviparité proprement dite tous les faits 
de reproduction agame et par conséquent la fissiparité, ont montré les rela- 
tions étroites qui existent entre ces faits et les phénomènes généraux de l’ac- 
croissement. Cette manière de voir est confirmée pleinement par les résul- 
tats de nos recherches. Nous avons effectivement constaté que ce mode de 
propagation avait des limites et se terminait invariablement de lune des 
trois manières suivantes : ou par la mort naturelle et presque simultanée de 
tous les individus apparteuant à un même cycle, ou par le retour de la géné- 
ration sexuelle indiquant la fermeture d'un de ces cycles et le commen- 
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cement d’un cycle nouveau, ou enfin par le phénomène de |’ enkystement 
qui, à vrai dire, n’amène qu'une interruption momentanée daas la multi- 
plication par fissiparité. » 
CHIMIE ORGANIQUE. — Nouvelles recherches sur l'oxyde d'éthylène ; 
par M. An. Wurrz. 


« I. L’oxyde d’éthylène s’unit directement aux acides et les neutralise. 

» Lorsqu'on le mêle à de l'acide chlorhydrique concentré et qu’on 
chauffe de mélange au bain-marie, ou qu’on l’abandonne pendant quelque 
temps à lui-même, il se forme du chlorhydrate d’oxyde A (glycol 
monochlorhydrique, chlorhydrine du glycol) : 


CH: 
C’H'.0. + HCI — G°H'.0.,HCI — H 0. 
Oxyde d’éthylène. Chlorhydrate Cl 


d’oxyde d’éthylène. 


Chlorhydrine 
du glycol. 


» L’oxyde d’éthylène se combine directement à l’acide acétique anhydre 
ou hydraté. 

» En soumettant le liquide à à distillation fractionnée, on en sépare 
divers produits, notamment l’acétate d'oxyde d’éthylène (acétate éthylé- 
nique, glycol diacétique) avec lequel j'ai régénéré du glycol. 

» II. En s’unissant aux acides, l’oxyde d'éthylène est capable de former 
des sels basiques. 

» Lorsque, dans l’expérience précédente, on a séparé, par la distillation, 
le glycol diacétique, il reste encore une quantité notable d’un liquide bouil- 
lant au-dessus de 200 degrés. 

».. En opérant sur de grandes quantités, j'ai pu retirer de ce liquide trois 
produits que l’on peut considérer comme des acétates basiques d’oxyde 
d’éthylène et, qui constituent en réalité les acétates des alcools polyéthylé- 
niques. 

» Le premier produit Heu vers 250 degrés et constitue l’acétate diéthylé- 
nique formé en vertu de la réaction suivante : 


ÇC°H: 
2 (GC°H*.0) + G'H°0' = C'H°0", 2 C°H*9 — CH. |} 0“ 
Oxyde d’éthylène. Acide acétique Acétate diéthylénique, | (G ? H° 9) 


anhydre, 
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Saponifié par la baryte, l’acétate diéthylénique se résout en acide acétique 
2 H#\2 : 
et en alcool diéthylénique de ca OS {i). 


» Le second produit bout vers 290 degrés et constitue l’acétate triéthylé- 


nique Ë 


EH: à 
l Ç?H: 
3(G°H*.0) + G‘H°0O'— C'H'0", 3 CH'.0 — CH O9. 
Uayde del loue. Acide acétique PRET ES (G? H0)’ 


anhydre. 


» Sous l'influence de la baryte, l'acétate triéthylénique donne de l’acétate 

| me ce (C° WE - 

de baryte et de l'alcool triéthylénique _ O*. 
» Enfin le troisième produit bout au-dessus de 300 degrés et a dü être 
distillé dans le vide. C’est un liquide épais, mais parfaitement incolore, qui 
constitue l’acétate tétréthylénique formé en vertu de la réaction suivante : 


ÇC°H: 
CH: 
4 (C°H*.0) + C'H°0— C'H°0", 4C°'H'0 — : C°H: Os. 
Oxyde d’éthylène. AE ac din er 


» J'ai soumis cet acétate tétréthylénique à l’action de la baryte qui l’a 
saponifié aisément, en le transformant en acétate et en alcool tétréthylé- 
nique ’ 

éd | (CH! + 
a or. 


» Celui-ci se présente sous forme d’un liquide épais, parfaitement inco- 
lore, neutre, soluble dans l’eau, bouillant au-dessus de 300 degrés, et qui a 
dù être distillé dans le vide. 

» On le voit, 1, 2, 3 ou 4 atomes d'oxyde d’éthylène peuvent s’unir à 
1 atome d’acide acétique anhydre (équivalant à 2 atomes d'acide acétique 
hydraté) pour former dans lepremier cas un acétate neutre (glycol diacéti- 
que), dans les autres cas, des acétates de plus en plus basiques, donnant par 
la saponification des alcools polyéthyléniques de plus en plus compliqués. 


(1) Ou éther intermédiaire du glycol de M. Lourenço. Voir Comptes rendus, t. XLIX, 
p. 629, 813, et Bulletin de la Société Chimique, séance du 19 août 1859, p. 77 et 79. 
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» Les mêmes acétates se forment par l’action de l’acide acétique mono- 
hydraté sur l’oxyde d’éthylène. Dans ce cas, de l’eau est éliminée. 
» L'oxyde d’éthylène est capable de se combiner au glycol diacétique 
(acétate éthylénique) pour former des acétates polyéthyléniques : 


CH: 
C°H! 
So (co) | Où C°H: Où, 
Oxyde d’éthylène. ; (GH0)} | 


CRE 
Acétate éthylénique. sean 

» Cette réaction me paraît comparable à celle qui transforme l’acétate de 
plomb en acétate basique, lorsqu'on met le sel neutre en contact avec un 
excès d’oxyde de plomb. 

» III. Les propriétés basiques de l’oxyde d’éthylène se manifestent sur- 
tout par l’action qu’il exerce sur les solutions salines. 

» Cet oxyde se mêle à la solution concentrée de chlorure de magnésium. 
Au bout de quelques heures la liqueur se prend en masse à la température 
ordinaire : la magnésie s’est précipitée et il s’est formé du chlorhydrate 
d'oxyde d’éthylène (glycol monochlorhydrique). Je rappelle ici que la po- 
tasse décompose immédiatement ce dernier corps avec formation de chlo- 
rure de potassium et dégagement d’oxyde d’éthylène. Aïnsi celui-ci est dé- 
placé par la potasse et déplace à son tour la magnésie. 

» Chauffé au bain-marie avec une solution de perchlorure de fer, il en 
précipite de l’hydrate de sesquioxyde. Dans les mêmes circonstances il 
précipite de l’alumine d’une solution d’alun et du sous-sulfate de cuivre 
d’une solution de sulfate. 

» Les expériences précédemment décrites font ressortir clairement les 
propriétés basiques de l’oxyde d’éthylène. Capable de neutraliser les acides, 
de former des combinaisons avec excès de base, de déplacer certains oxydes, 
l’oxyde d’éthylène constitue une véritable base organique, un alcaloïde sans 
azote, » 


 MÉTÉOROLOGIE. — Sur un phénomène météorologique et une offuscation du 
soleil analoque à celle des années 1106, 1208, 1547 et 1706, observés dans 
la province de Pernambuco, le 11 avril 1860; par M. Eux. Lrais. 


« Le 1 1 avril à 5 heures du soir, la Commission scientifique placée sous 
ma direction et qui s’occupait alors de travaux hydrographiques sur la côte 
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de la province de Pernambuco, partit de l'embouchure du Rio-Formoso, 
rive gauche, pour celle du Serinhaem. Pendant le commencement de la 
route, je m'arrétai avec M. le lieutenant en 1° du génie Pitanga pour re- 
lever quelques détails de la côte près de l'embouchure du Rio-Formoso. Ce 
travail nous mit en retard et nous restâmes en arrière du reste de la Com- 
mission avec un soldat de cavalerie. 

» Quand la nuit fut tombée, nous accélérâmes la marche de nos chevaux; 
mais, au bout de quelques instants, nous sentimes passer des bouffées d’un 
air brülant, qui nous firent éprouver un peu de malaise. En même temps, 
nos chevaux, quoique très-bons, refusèrent de courir, haletants etépuisés. À 
chaque instant, ils tendaient à s’abattre et nous fümes obligés de continuer 
la route au pas. 

» Nous suivions le rivage de la mer et la brise venait du large. Elle était 
fraiche, et de temps en temps, toutes les minutes environ, on sentait passer 
pendant quelques secondes un air soufflant de la même direction et d’une 
température brülante. Du côte d’où soufflait le vent, c’est-à-dire dans l’est- 
sud-est, l'air était chargé de vapeurs épaisses près de l'horizon. 

» Vu leur peu de durée, il était impossible de mesurer la température des 
bouffées d’air chaud. Toutefois la sensation n’était pas celle d’un air 
seulement tiède ou chaud, mais celle d’un vent bruülant. Cette cir- 
constance pour un vent venant immédiatement de la mer est très-remar- 
quable et me parait digne d’être citée. En arrivant à Serinhaem, je sus que 
les autres membres de la Commission avaient fait la même observation que 
nous. 

» Le 16 avril, la Commission rentra à Olinda. Là nous apprimes que le 
même jour, 11 avril, il avait été remarqué vers midi dans les villes d’Olinda 
et du Récife un autre phénomène qui peut avoir quelques relations intimes 
avec le premier. Entre 11"30® et midi, l’éclat du soleil s’affaiblit nota- 
blement. L’astre pouvait être regardé à l’œil nu pendant quelques instants, 
et autour de lui on voyait, quoique le ciel parüt pur, une couronne irisée 
qui, d’après la description qui m'en a été donnée, ressemblait à la couronne 
météorologique. En même temps, plusieurs personnes du peuple et un 
soldat artificier au service de la Commission laissé à la garde de l’observa- 
toire d’Olinda, aperçurent à l'œil nu et à l’est du soleil une étoile brillante 
qui, d’après la position indiquée, ne peut être que la planète Vénus. On ne 
voyait de nuages que près de l’horizon et le phénomène n’a duré que quel- 
ques minutes. | 
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» En apprenant ce fait, mon premier soin fut d'examiner comment il se 
faisait que nous n’eussions pas remarqué ce phénomène à l'embouchure du 
Rio-Formoso, et je trouvai dans nos notes que, après une sortie pénible sur 
la côte, sous le soleil si haut et si ardent dans ces climats et sur un sable 
brülant, sortie faite pour quelques triangulations, nous entrâmes vers 
11 heures dans une maison où on nous avait offert l'hospitalité, afin de nous 
reposer en attendant un voyage en mer pour quelques sondages, voyage 
pour lequel une embarcation était commandée pour midi et ne vint qu’à 
1 heure. 

» Après cette vérification de nos notes, il n’y avait pour la Commission 
aucun motif de rejeter les informations recueillies et attestées par un grand 
nombre de témoins. 

» La visibilité de Vénus à l’œil nu le 11 avril est un fait très-remarqua- 
ble. En effet, ce même jour, cette planète n’était qu'aux À environ de l’in- 
tensité répondant à son maximum de visibilité à l'œil nu, et dans ces con- 
ditions, elle ne peut être aperçue sans instrument. Depuis le x 1 avril, l’éclat 
a augmenté, et cependant MM. Patanga, Januario Candido d’Oliveira et moi, 
nous avons constaté à la date du 18 et même du 29 avril que cette planète 
n’était pas visible de jour à l’œil nu. Or, si nous n’avons pu l’apercevoir 
même en la cherchant, il faut admettre une forte réduction de la lumière 
atmosphérique pour qu'elle ait frappé des hommes du peuple qui ont vu une 
belle étoile. 

» La diminution de l'éclat solaire le 1 1 avril ne peut être attribuée à une 
cause atmosphérique, car alors Vénus, loin d’être plus visible, aurait été 
moins perceptible encore. Le phénomène me parait donc de la nature de 
ceux qui ont été remarqués en 1106, 1208, 1547 et 1706 et que M. Erman 
a attribués à des passages de nuages cosmiques d’astéroïdes devant le soleil. 

» À cet égard, il est digne de remarque qu'aux quatre époques que Je 
viens de citer, suivant l’observation de M. Erman, le phénomène a eu lieu à 
six mois environ des maxima d'étoiles filantes d’août et de novembre. Dans 
le cas présent, il a eu lieu à six mois du maximum du 11 au 15 octobre. 

» On pourra peut-être savoir si le phénomène dont nous parlons a été 
remarqué loin de l'Amérique méridionale et sur une grande surface de ter- 
rain en longueur et en largeur. Dans ce dernier cas, si le phénomène est dü, 
comme il y a lien de croire, à un nuage cosmique, ce nuage aurait été très- 
éloigné de la terre. Si, au contraire, l'observation est plus locale, la relation 
du phénomène avec le fait météorologique noté le même jour par la Com- 
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mission serait plus visible. En effet, la localisation de l'apparence provien- 
drait de ce que le nuage aurait passé assez près de la terre, pour que, comme 
dans les éclipses de soleil, les différences de parallaxes eussent suffi à pro- 
jeter en certains points le nuage sur le soleil et en d’autres hors de cet 
astre. Alors quelques-uns des corpuscules cosmiques auraient pu rencontrer 
l’atmosphère et y déterminer une perturbation locale notable. 

» Quant à la couronne vue autour du soleil, elle pourrait recevoir deux 
explications : ou bien elle à été produite par diffraction dans le nuage cos- 
mique, composé alors de poussières de grosseur assez uniforme; ou bien 
elle est due à un petit refroidissement, lequel aurait déterminé dans l’atmo- 
sphère la formation de globules aqueux, assez peu nombreux pour ne pas 
altérer sensiblement la limpidité du ciel, mais en quantité suffisante pour’ 
avec la lumière solaire encore assez vive, donner lieu au phénomène de la 
couronne météorologique. Quoi qu’il en soit, la visibilité nette de cette cou- 
ronne, qu'on ne peut apercevoir dans les cas ordinaires qu’en atténuant 
l’intensité des rayons solaires, est un indice de plus de la diminution de 


l'éclat du soleil, et pourrait peut-être même permettre d'évaluer numéri- 
quement la perte d'intensité. » 


ASTRONOMIE — Observation d'une nouvelle comète. 


€ M. Eire Brunner adresse à l’Académie l'observation suivante qu’il à 


faite de la IIT* comète de 1860, avec un équatorial construit dans les ateliers 
de son père. 


» 1°, Position apparente de l'étoile de comparaison le 23 juin 1860 : 


— fh m s 
N° 13410 Catalogue Lalande. .... m — 6" 50% 19,33, 


D = + 42° 22! 14",7; 
» 2°. Position de la comète le 23 juin 1860, à 9*37"4°,0 temps moyen 
de Paris : 
R © = Rx — 4" 46,58 — 6h 45% 325, 75, 
DxS—@Dx—1131/,9 = +42 10//42",8. 


» Cette position est la moyenne de quatre observations complètes : on a 
tenu compte de la différence de réfraction. » 
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ASTRONOMIE. — Apparition d'une nouvelle comete; Lettre de M. Dezavrière 
à M. le Président de l’Académie. 


« Décise (Nièvre), 23 juin 1860, 


» J'ai l’honneur de vous rendre compte de l’apparition d’une comète qui, 
depuis quelques jours, est venue se présenter dans la région septentrionale 
de notre horizon. Visible à 9° 30" du soir, elle a disparu hier à 10 heures 
environ. 

» Son noyau, parfaitement visible, présente l’éclat d’une étoile de 
5° grandeur. Sa queue, longue de deux ou trois degrés, est dirigée vers le 
pôle. 

» Cette comète est placée actuellement à peu près vers la constellation 
des Gémeaux. » 


Le séance est levée à 5 heures. É, D. B. 
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extrait de la Revue universelle, t. VII, 1860.) 

De l'hématocèle rétro-utérine et des épanchements sanguins non enkystés de la 
cavilé péritonéale du petit bassin, considérés comme accidents de la menstruation: 
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( 1202 ) 
anunale et dans la série ee par M. Paul GERvVAïs. Montpellier, 1860 ; 
br. in-8°. 
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L'Homme fossile; par M. Léopold GIRAUD. Paris, 1860 ; br. in-8°. 

Synopsis methodica lichenum omnium hucusque cognitorum præmissa intro- 
ductione linqua Gallica tractata scripsit William NYLANDER. Tomus primus. 
Parisiis, 1858-1859; in-8°. 

Intorno... Lettre de M. Zantedeschi au directeur de l'observatoire de Madrid 
sur la couronne lumineuse qui entoure le disque lunaire dans les éclipses de soleil 
et des accidents de lumière et des protubérances observées dans quelques points de 
la zone éclipsée ; £ feuille in-8°. 

Monografia... Monographie du choléra-morbus épidémique asiatique ; par 
D. Nicolas SANCHEZ DE LAs MATAs. Madrid, 1860 ; br. in-12. Cet opuscule, 


qui est accompagné d’une analyse également imprimée, présentée sous 


(205%) 
forme de Lettre à l’Académie, chargée de décerner le prix du legs Bréant, 
est renvoyé à l’examen de la Commission nommée pour juger ce con- 


cours. 


Jahrbuch... Annuaire de l'Institut R. I. géologique de Vienne, 10° année, 
4° trimestre 1859; in-8°. 


À 


ERRATA. 
(Séance du 18 juin 1860.) 


Page 1139, ligne 5, Commissaires nommés pour la Communication de M. Axca, au 
lieu de MM. Serres, Geoffroy-Saint-Hilaire, lisez MM. d’Archiac, de Verneuil. 


Page 1150, ligne 2, après le tableau, au lieu de pu QuarrrarD, lisez pu Queyzrar. 
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